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 ENTRETIEN AVEC… 

NICK HANNES

Né en 1974 à Anvers, diplômé du KASK (Académie des Beaux-Arts) à Gand en 1997, 
Nick Hannes est photographe et enseignant. Il a beaucoup travaillé pour la presse à ses 
débuts, avant de se consacrer progressivement à des projets plus personnels. Il vient 
de décrocher le prestigieux Nikon Press Photo Award 2012. Il revient ici sur quelques 
moments décisifs de son parcours de quinze ans dans la photographie, en Belgique et à 
l’étranger. Je vis depuis 16 ans à présent de ma photographie, à l’exception d’un mois ou 
deux de chômage après mon diplôme et d’un mois ou deux où j’étais coursier (à vélo). 
En fait, j’avais d’abord tenté le RITS à Bruxelles (école de cinéma, l’équivalent de l’INSAS), 
mais les aspects trop théoriques m’ont rebuté et je me suis vite senti mieux dans mes 
études de photographie. J’avais déjà fait un peu de photo en marge des mouvements 
de jeunesse auxquels je participais, férus d’ornithologie, d’étude du milieu… À 16 ans 
je photographiais les oiseaux, la nature, j’avais con*squé le Ré+ex de mes parents, m’y 
étais initié en autodidacte… J’ai acheté un petit agrandisseur Axomat, je faisais de petits 
tirages noir et blanc dans la salle de bains de ma grand-mère, l’argentique me fascinait… 
C’est à l’Académie que j’ai appris à bien tirer, à m’intéresser à de nouveaux sujets : la 
ville, surtout ! Depuis lors, la nature m’intéresse toujours mais je pro*te justement d’elle 
comme des seuls moments où je peux ne pas faire de photo ! 

Nick Hannes travaille assez rapidement pour la presse au sortir de ses études, et 
notamment pour le Laatste Nieuws pendant un an, un journal +amand à grand tirage, 
très populaire. J’avais un salaire *xe, j’étais freelance mais en fait, j’étais un « faux 
indépendant », un schijnzelfstandige, c’est comme si j’étais sous contrat chez eux. Ça 
m’a apporté beaucoup et je gagnais assez bien ma vie, mais j’étais frustré par rapport 
aux exigences vis-à-vis de l’image et de mon propre travail. Il n’y avait pas une vraie 
équipe photo ni une culture visuelle comme au Morgen – avec qui j’ai d’ailleurs travaillé 
un peu aussi car c’était le même groupe de presse, comme freelance, pas en tant 
que membre de l’équipe de photographes (qui d’ailleurs s’est dissoute depuis). Il ne 
reste à peu près plus que Tim Dirven, Filip Claus ne travaille plus pour De Morgen ; à 
l’époque – grande époque ! – il y avait aussi Dieter Telemans, Stephan Van+eteren… 
J’ai donc quitté le Laatste Nieuws, où je ne me sentais plus à ma place ; j’en ai retenu 
l’ef*cacité, le respect des deadlines, une pratique rodée, routinière, et puis j’ai gardé 
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peu tardé, est venue à contretemps et les invendus stagnent à présent un peu dans 
les caisses. Ça m’a toutefois conforté dans l’idée de mener des projets personnels à 
long terme, d’aller vers une voie moins lucrative mais plus artistique (tout en restant 
dans une démarche documentaire et en plaçant parfois des sujets dans la presse). 

C’est un moment de fracture pour lui, une prise de distance délibérée. Elle accom-
pagne aussi une sensible diminution des tarifs pratiqués dans la presse, entre 2005 
et 2010… À l’heure actuelle, je suis membre de trois agences pour la distribution de 
mes archives : Reporters pour la Belgique, Hollandse Hoogte à Amsterdam (parti de 
la « qualité documentaire » des années 90 pour s’élargir ensuite), et Cosmos à Paris. 
C’est grâce à ces derniers que j’ai vendu « Red Journey » au Monde2, 5.000 euros 
pour une dizaine de pages, c’est bien ! Là, je viens de refuser une image qu’on voulait 
m’acheter 15 euros, c’est dérisoire ! Grâce à Reporters, je touche aussi l’Allemagne 
et l’Autriche. La France paie encore assez bien, comparée à la Belgique. Et puis il y 
a la démocratisation, le perfectionnement des appareils, la concurrence des autodi-
dactes… Je pense que c’est aux professionnels de s’adapter ; si c’est là toute votre vie, 
vous pouvez arriver à tenir votre place ! Moi je me suis adapté, mais sans le vouloir… 

[Hasard ?… à cet instant, le téléphone du photographe sonne : le Standaard lui achète 
une photo (100 euros). Il accepte – mais un autre coup de *l une demi-heure plus 
tard annulera la commande : la page est pleine, plus de place pour l’image.]

Si tu es bon, motivé, patient, tu *niras toujours par faire la différence avec un semi-
professionnel. Parce que tout ton temps y passe, pas le sien ! En divisant ton temps, tu 
divises la quantité mais aussi la qualité de ce que tu fais. Ou alors il te faut une autre 
stabilité, répartir tes disponibilités. Pour moi ça a été l’occasion de donner des cours 
au KASK, où j’ai été formé et où, depuis, je faisais parfois des conférences, des présen-
tations. Les professeurs qui m’avaient gardé à l’œil sont venus me trouver après mon 
voyage, en 2008, pour me proposer un poste de professeur invité (40% de charge, 
renouvelable à l’année – pas encore l’idéal mais c’est déjà bien, et ça se stabilisera 
peut-être bientôt). Je n’ai pas l’agrégation mais la reconnaissance de l’expérience utile 
a suf*. Ça a été un second moment de bifurcation, qui me convenait également ! Et 
je donne donc cours de photographie documentaire en 2e année. 

Mes « ré+exes journalistiques » n’ont jamais vraiment disparu, ils m’ont servi par 
exemple en 2009-2010 pour réaliser « Tradities », une commande que m’a passée 
Volkskunde Vlaanderen vzw sur les « jours de fête en Flandre » et qui a débouché 
en 2011 sur une publication. Mais les fêtes, ça mange tous tes week-ends ! J’ai couvert 
plus d’événements que ce qui était demandé, c’est un long travail fait de compromis, 
sur les choix (j’ai tout de même tenu bon et n’ai pas traité la Saint-Valentin !), sur 

beaucoup de contacts avec les gens de presse, de différents journaux et magazines. 
Tout cela m’a bien aidé pour la suite.

En 2000, j’ai alors travaillé pour Zone03, magazine urbain anversois comme il s’en 
est développé à ce moment-là dans plusieurs métropoles. C’est devenu souvent des 
feuilles de réclames, quand ça n’a pas simplement disparu ! À l’époque, c’était un 
vrai magazine rédactionnel, avec de l’éclectisme, des sujets de société, du social, de 
la culture ; je rencontrais Tom Lanoye, des artistes en vue… Je traitais tout, j’étais 
le photographe maison ! Sacrée liberté, sacrée responsabilité, et je gagnais bien ma 
vie, toujours en indépendant (autour de 140.000 FB, environ 3.500 euros). Mais je 
travaillais au même rythme que vit une ville : 7 jours sur 7 ! Ce tempo n’était pas 
tenable longtemps et, dans les intervalles, je commençais déjà à voyager pour mon 
compte, vers l’Est, et à photographier dans les Balkans, au Kurdistan, en Turquie… Je 
publiais parfois ces sujets dans le Standaard ou surtout dans le Financieel-Économische 
Tijd ; je signais les textes et les images. 

Et c’est seulement alors – en 2001, assez tardivement donc – que Nick Hannes fran-
chit le pas du numérique. J’ai investi dans un Nikon D1X, ça coûtait 300.000 FB soit 
7.500 euros, plus cher que ma voiture ! Pour des images de 5 mégapixels ! À présent, 
j’ai un D800E, trois fois moins cher (et pour une résolution de 32 mégapixels !) ; à 
l’époque, l’investissement était considérable, il fallait un scanner pour les *lms, de 
bons écrans coûteux… Sans le bon salaire de Zone03, je ne sais pas comment j’aurais 
fait. Mais après deux ou trois ans, on se répète, on s’épuise un peu, on s’enferme 
dans un mélange de « style » personnel et d’attentes extérieures. Sans pour autant 
renier l’ambition journalistique, j’ai pro*té de ce que j’avais épargné pour partir un 
an en voyage avec ma compagne, en 2006-2007. J’ai revendu la voiture, loué la mai-
son ; on est parti vers Vladivostok par voie terrestre, avec l’idée de revenir par le 
Transsibérien. Pas de pression, pas de comptes à rendre, un petit appareil et deux 
objectifs ! Knack.be m’allouait juste 500 euros par mois pour alimenter régulièrement 
un blog avec mes carnets de voyage, mes impressions. De temps en temps, j’envoyais 
un sujet. On bourlinguait d’hôtel en hôtel, de semaine en semaine ou même au jour 
le jour. Ça a été une année de découvertes et de sacri*ces, de fatigue aussi. On me 
voyait comme un touriste un peu particulier ; de journaliste, j’étais devenu voyageur, 
dans un mouvement naturel de conversion. 

Au retour, fort de la matière accumulée pour le blog, Hannes entre en contact avec 
des institutions, des maisons d’édition. Gauthier Platteau (alors chez Lannoo), Pool 
Andries et Inge Henneman (au FotoMuseum) m’ont beaucoup aidé et appris. Grâce 
à mes contacts conservés avec la presse, le livre a eu du retentissement et a très 
bien marché : 1.500 exemplaires épuisés en un an ! Cependant, la réimpression a un 
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 ENTRETIEN AVEC… 

KAREL FONTEYNE 
(avec la complicité d’Ilan Weiss)

Je suis né à Anvers en 1950. J’ai fait mes études au SISA à Anvers (Stedelijk Instituut 
voor Sierkunsten en Ambachten) à la *n des années 60 et j’ai entamé assez vite, dès 
le début des années 70, une carrière dans la photographie artistique. À 23 ans, j’ai eu 
ma première exposition de groupe au Palais des Beaux-Arts, et une première expo 
solo en 1974 au Palais Royal à Anvers, à l’ICC, un lieu qui n’existe plus, puis plusieurs 
expositions à l’étranger (à travers l’Europe mais aussi à Tokyo ou en ex-URSS) alors 
que j’avais à peine 25 ans, des publications dans Zoom Magazine, le British Journal of 
Photography, etc. Ça a donc « marché » assez vite assez bien pour moi, les proposi-
tions et les publications suivaient, et même des achats dans des collections réputées : 
Jean-Claude Lemagny m’a acheté des images pour la Bibliothèque nationale à Paris ; 
il y a eu la collection Sterckxhof à Anvers, un achat de l’État belge, une vente de mes 
photos chez Loudmer à Paris aux côtés de noms comme Brandt, Newton, Kertezs, 
Bourdin, Ionesco, Tress… Mais je me suis vite rendu compte que ça ne signi*ait pas 
que l’on pouvait gagner aisément sa vie ! 

Au début des années 1980, je me suis tourné vers Milan où j’ai commencé à faire des 
« rédactionnels » de mode. Après mes démarches là-bas, je suis revenu en Belgique 
et j’ai tout de suite commencé à travailler avec les stylistes belges, qui sont devenus de 
grands créateurs par après : Martin Margiella, Dries Van Noten, Marina Yee, Walter 
Van Beirendonck, Dirk Van Saene et Dirk Bikkemberghs pour C’est belge… En même 
temps je travaillais aux Pays-Bas (pour Avenue, Elegance, Viva ou des catalogues de 
marques de vêtements). Paris, Londres, New York et le Japon ont suivi…

J’ai travaillé dans la mode jusqu’en 1994, avec plaisir, avec pas mal de succès et sur 
une échelle internationale. Mais si l’aspect « recherche artistique » m’intéressait, il 
n’en allait pas de même du milieu lui-même où j’évoluais. J’ai *ni par m’en détourner 
à cause de sa super*cialité et par tout laisser tomber, à peu près d’un coup ! J’ai tout 
vendu, je suis reparti presque à zéro ; j’ai déménagé et j’ai ouvert une maison d’hôte 
à Minorque. J’avais l’habitude que les gens se plient à mes désirs, là c’est moi qui me 
pliais aux leurs, qui me coupais en quatre ! Cette inversion des rôles m’a fait beaucoup 

le livre… Pour 6.000 euros – ce qui est correct, sans plus. Il y a eu des moments 
de +ottement, de frottement, j’ai dû assagir parfois mon côté ironique ou quitter la 
subtilité pour aller vers plus de lisibilité, d’évidence.

Nick Hannes fait par ailleurs partie du collectif Nadaar – à l’intitulé délibérément 
polysémique si l’on fait référence à l’histoire de la photographie ou à la notion d’évé-
nement ! Il en est même l’un des cinq fondateurs, aux côtés de Tim Dirven, Jan 
Locus, Dieter Telemans et Éric De Mildt. Nous avons fait deux livres collectifs, l’un sur 
Bruxelles, l’autre sur l’immigration clandestine et les demandeurs d’asile mineurs et 
non-accompagnés (« Alleenstaande minderjarige asielzoekers »), en invitant chaque 
fois d’autres photographes. Mais nous sommes un peu dispersés, il nous manque 
un moteur, une structure, une discipline tels qu’ils existent chez Tendance +oue, 
qui est un peu un modèle du genre. Nous avons eu un gros travail à faire pour la 
Coopération au Développement où nous avons pu déployer ce qui fait la force 
d’un collectif : l’énergie, la réactivité, la complémentarité, la disponibilité… en deux 
mois, c’était bouclé ! Nous répondons à peu de sollicitations commerciales, chaque 
projet est complexe à monter et nécessite un co*nancement et puis, nous avons 
chacun les nôtres, séparément… « The Continuity of Man », mon projet autour de 
la Méditerranée, m’occupe depuis quatre ans maintenant et devrait se boucler dans 
les mois à venir ; il me reste une poignée de pays et de côtes à explorer. C’est pas-
sionnant. Je réinvestis à présent tout ce que je gagne dans mes projets, je refuse des 
propositions parfois plus lucratives, heureusement que ma femme a un salaire aussi ! 
J’ai besoin de voyager, de découvrir comment fonctionnent les liens avec l’édition, les 
galeries, puisqu’à présent j’ai un pied dans le circuit de l’art aussi. Je vends un peu – 
très peu, mais en*n –, j’entretiens des contacts prudents avec Wouter Van Leeuwen 
à Amsterdam, avec la galerie Ecker à Breda (où je suis le seul photographe au milieu 
de divers artistes), dans la foulée du festival Breda Photo… Ma position désormais 
ambiguë, équivoque, s’illustre par exemple dans le fait que j’étais le seul photographe 
présent dans les projets récents « Beyond the Document » (au BOZAR, sur l’art au-
delà du document) et « En marge » (au Musée du Docteur Guislain, sur le renouveau 
du documentaire, justement !). Mais ça ne me gêne pas, je ne renie ni le métier ni 
mes rapports avec le journalisme, d’où je proviens ; et je me sens bien dans ce que 
je fais, dans cet équilibre, même s’il est parfois instable, incertain.

À présent, j’espère que le FotoMuseum d’Anvers et les éditeurs accueilleront favo-
rablement aussi mon projet autour de la Méditerranée. Je suis en attente, les signes 
sont positifs… mais ça devrait être pour 2015, pas avant ! 

Propos recueillis en avril 2013
Voir www.nickhannes.be
www.continuityofman.com - www.nadaar.com



LA PHOTOGRAPHIE EN BELGIQUE. MISES AU POINT SUR UN SECTEUR.
148 149

ENTRETIENS AVEC DES PHOTOGRAPHES

me faisais aider d’Ilan, ou d’autres. Je reste connu comme photographe de mode mais 
je n’en fais plus, depuis un an ou deux. Et le paradoxe c’est que c’est ma « patte », 
mon travail artistique, qui à la *n des années 1970 m’ont ouvert de grandes portes, 
surtout à l’étranger ; cette singularité-là était prisée, on recherchait l’originalité. Avoir 
un style vous servait. À présent, on privilégie l’ef*cacité et la conformité ; tout s’uni-
formise, se standardise, et la qualité principale d’un photographe (en pub, mais même 
en mode) est sa capacité à se couler dans un moule, à répondre à une demande 
précise, pas à être décalé ou inventif… Dans tous les sens du terme, l’originalité, ça 
payait ; dans le cas des magazines, par exemple, 300 à 500 euros par page. Dans les 
années 1980, pour le Knack, je gagnais 25.000 francs belges (environ 630 euros) par 
reportage, tout inclus ! On comptait ses *lms pour essayer de se payer un peu plus. 
Mais les prix ont stagné voire diminué aussi, or les coûts de la post-production ont 
grimpé en +èche, et le temps qu’on y consacre est important. Une journée de travail, 
sur une commande assez prestigieuse, pouvait monter à un demi-million par jour, soit 
13.000 euros et plus ! À présent le maximum c’est 4.000, 5.000 euros. En général, 
en Belgique, un photographe dépasse rarement les 2.500 euros pour la journée. Les 
prix ont souvent été divisés par deux pour la publicité, par trois ou davantage pour la 
mode, et seuls les tout grands photographes à l’étranger peuvent maintenir des tarifs 
très élevés. Même un grand groupe comme Levi’s, en proposant un gros contrat de 
lookbook étalé sur plusieurs jours (autrement dit, de la pure photo de produit dans 
des contextes ou sur des fonds et des motifs interchangeables), ne met *nalement sur 
la table que 600 euros par jour pour le photographe. Dans les grandes centres de la 
mode (Paris par exemple), le même boulot pour la même marque peut payer deux 
fois plus ! Voire bien davantage s’il s’agit d’un photographe réputé. 

Aujourd’hui, heureusement que j’ai quarante ans de photo derrière moi ! Mais le 
système dans le milieu artistique a changé aussi. Les galeristes cherchent les jeunes 
talents façonnables, qui ont un avenir et peuvent s’inscrire dans l’air du temps. Il y 
a quarante ans, l’air du temps, c’étaient les artistes qui l’écrivaient ! Les tendances 
marchent de plus en plus main dans la main avec la spéculation, les coups de cœur 
n’ont plus trop leur place, pas plus que les photographes qui travaillent avec leurs 
tripes. Le pro*l du collectionneur (devenu investisseur, parfois « nouveau riche ») ou 
même de l’amateur a changé aussi. Cet instinct de suivisme évite le risque. Je travaille 
avec plusieurs galeristes car je n’ai jamais trouvé la relation de travail idéale, complète. 
Avoir de la bouteille, un vrai corps de production, plusieurs publications en magazines 
mais aussi des livres d’auteur, bref une recherche et un parcours qui plaident pour toi, 
tout cela est parfois devenu plus encombrant qu’autre chose ! Des crocs de pitbull, des 
talents de communicateur, une faculté à insister sont plus utiles ! Même les écoles d’art 
dispensent des cours de stratégie – alors que notre génération naviguait à l’intuition. 

de bien, alors que j’étais dans le temps fort de mon succès… ça m’a remis les pieds 
sur terre. 

Puis, je suis revenu au pays vers 2002 et je me suis partiellement replongé dans le 
milieu professionnel de la photographie, dans la mode (et c’est un aspect que ma 
rencontre avec Ilan Weiss, vers 2006, a contribué à relancer), mais aussi et surtout 
pour reprendre des projets artistiques personnels, débouchant sur des publications, 
des expositions… J’ai donc eu une carrière en deux temps, avec une importante 
interruption au milieu. L’époque où j’étais vraiment photographe de mode était très 
différente de la nôtre. Il y avait moins de photographes, l’accès à la profession était 
protégé, toute l’économie autour de l’argentique était différente. À présent, on ne 
compte plus les pellicules ni les produits, on ne compte plus les images, on ne compte 
plus les photographes, même ! Et certains travaillent à très bas prix pour se faire une 
place et espérer grandir ensuite tandis qu’à l’époque, les places étaient rares et on 
gagnait très bien sa vie. Le digital a changé les mentalités, à présent, des directeurs 
artistiques font eux-mêmes de la photo ou on se tourne vers les banques d’images… 
Et par ailleurs, mon réseau n’a ensuite plus dépassé la Belgique, avec deux ou trois 
clients, et cinq ou six commandes par an. Je ne gagnais plus ma vie que modestement, 
mais ça m’a aidé à faire ce que je voulais vraiment : mener mes propres recherches 
créatives. 

Il fut un temps où je travaillais pour les éditions de Vogue, pour Max, Marie-Claire, 
Avenue, Harper’s Bazaar, Amica, Vanity Fair, Interview… Un moment où j’ai eu des agents 
à Milan, Londres, Paris, New-York, Tokyo… et la reconnaissance est venue quand je 
suis parti à Milan. On savait +airer les auteurs, la nouveauté, et la partie « artistique » 
(la recherche, le message, etc.) ne rebutait pas. Tout cela n’est pas mort mais s’est 
considérablement raré*é, et tout est devenu aussi plus fragile, plus éphémère. Il est 
pourtant important, pour garder sa motivation, ses convictions, de ne pas penser qu’à 
remplir un contrat, ni à l’argent qu’il y a au bout. Il m’a fallu ce détour par l’étranger 
pour devenir quelqu’un, être reconnu par ici ! 

Après 2007, quand j’ai repris du collier, mes clients me donnaient carte blanche ! C’est 
devenu exceptionnel. La photo calibrée de produit a pris le pas sur l’image d’atmos-
phère, et la crise renforce la frilosité. Les États-Unis lancent même une machine qui 
combine studio et appareil photo : on n’a qu’à placer le produit, l’image sort toute 
propre et sans surprise ! L’évolution vers l’automatisation totale, même en pub et en 
mode, n’est pas achevée. On se battra bientôt pour les miettes créatives…

Nous, soit on louait un studio, soit on travaillait sur place, dans des sites car j’aime bien 
saisir les choses « dans leur jus ». Je suis resté indépendant et de temps en temps, je 
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ALEX VON BUXHOEVEDEN

J’ai quitté Saint-Luc Liège en juin 1990, à mi-parcours, avec en poche les acquis de 
quelques cours et de bonnes bases (en cadrage, en lumière, et quant à mon propre 
ressenti, ma propre sensibilité…). Je me sentais à l’étroit. Je travaillais comme assistant 
déjà, et mon père, graphiste, m’a vite mis en contact avec le milieu professionnel. J’ai 
gardé mes aspirations artistiques pour la musique (que je pratique toujours), sans 
renoncer à la part de rêve, de voyage, de rencontre que recèle la photographie. 
Depuis, je vis de ma photographie et de mes commandes. Pas toujours très bien, mais 
jamais trop mal non plus ! Et puis j’ai eu la chance de parfaire ma formation aux États-
Unis, à Los Angeles ; j’ai même vécu un an à Hollywood Boulevard ! Et j’ai progressé 
sur le plan technique à travers le boulot en studio ou en magasin. J’ai aussi travaillé 
en photogravure, puis comme commercial. J’ai *ni par mettre tout ça au service de 
ma propre société en créant ma SPRL en 2008, après avoir déjà évolué dix ans en 
tant qu’indépendant. 

J’ai travaillé beaucoup pour Voyages voyages notamment, un magazine qui a cessé de 
paraître il y a quelques mois, qui entendait informer et initier à la découverte à travers 
de beaux reportages ; des graphistes font appel à moi pour illustrer des rapports 
annuels, ce sont parfois de gros clients ! Je ne me revendique pas comme artiste, 
mais la part créative est importante et le regard est une chose qui s’af*ne avec le 
temps. Jusqu’en 2010, j’ai beaucoup collaboré avec L’Evénement, un magazine lifestyle 
qui contribuait chaque mois à mon gagne-pain, et comme je photographie beaucoup 
dans les restaurants – on peut y traiter de portrait, de nourriture, d’architecture et 
de déco tout à la fois… –, chaque année, les « Guides gourmands » me donnent pas 
mal de matière, c’est souvent une période de rush. Je travaille aussi pour Tu bâtis, je 
rénove, Elle et Elle Déco, et puis Avenue Montaigne, un nouveau magazine chic pour les 
expatriés français de Bruxelles distribué dans les commerces, qui a sorti son premier 
numéro il y a quelques mois. Il me donne l’occasion de côtoyer des milieux huppés, 
un peu de jet-set ! Comme je travaillais pour le groupe +amand Dupedi, j’ai aussi col-
laboré à Stijl ou à Talkies, pour des portraits de personnalités. Pour Voyages voyages, 
il m’arrivait d’écrire un peu mais… ce n’est pas mon métier. 

Mais n’idéalisons rien, dans aucun domaine la philanthropie n’a été le mot d’ordre.

Simplement, à présent, la presse, les agents, les galeristes n’ont que l’embarras du 
choix ; l’enjeu est souvent moins de vous imposer que de vous faire accepter. Et 
c’est un milieu où il peut être facile et rapide de perdre les pédales, de se brûler les 
ailes… Mais, pour ne citer qu’un exemple parmi d’autres, Ingrid Deuss, qui a été mon 
agent, est quelqu’un de bien ; elle travaille comme galeriste mais organise aussi des 
shootings avec des photographes locaux ou internationaux pour des rédactionnels, 
des campagnes de publicité… elle a réussi à lier les deux disciplines et elle continue 
de faire du bon boulot, de soutenir réellement les gens qui ont un potentiel artistique. 
Simplement, l’ordre des choses s’est souvent inversé : votre boulot de mode vous 
fait éventuellement reconnaître comme artiste, alors qu’auparavant – et surtout via 
l’étranger ! – votre travail artistique vous ouvrait les portes de la mode. La cohabita-
tion d’aspirations contradictoires peut d’ailleurs se révéler une source de souffrance, 
aussi… Personnellement, en *n de compte, et malgré quelques erreurs ou accidents 
de parcours, je ne me sens porté ni sur la complainte, ni sur les regrets !

Propos recueillis en mai 2013
Voir www.karelfonteyne.com
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surtout en studio, montent à 36, mais personne ne prend un moyen format à dos 
numérique pour faire du magazine : 60 millions de pixels et des appareils à 30.000 
euros, ça devient astronomique, absurde. 

Peu de clients m’ont lâché (un seul depuis le début !) mais il devient dif*cile d’amortir 
tous ces coûts et de garantir des prix corrects lorsque certains se mettent à bosser 
pour 125 euros par jour ! Et on en est parfois là, retouche et TVA incluse ! Il y a toute 
une approche de la gestion photographique à enseigner davantage dans les écoles, 
une tari*cation, un engagement à ne pas se brader ! Le tout-gratuit sent rarement le 
respect, de part et d’autre. Des boîtes de communication achetaient il y a quelques 
années un cliché 200 euros – c’est parfois tombé à 20, et il arrive qu’on liquide à 1 
euro. Vraiment symbolique, pour le coup ! On accorde de petits gestes à des clients 
*dèles mais il faut veiller à maintenir des prix planchers, corrects, à ristourner en 
partant de haut plutôt que de commencer trop bas. D’autant qu’il y a la post-produc-
tion, pas forcément exigée par les clients mais surtout dictée par les fournisseurs et la 
technologie elle-même, qui t’imposent de savoir traiter en Photoshop, de rattraper et 
compenser les couacs, de tout préparer pour l’impression, comme un photograveur. 
C’est le règne du « direct-to-plate ». Je me débrouille bien dans Lightroom ou In-
design (pour les +yers de la boutique de ma femme, par exemple) mais personne ne 
peut se targuer de maîtriser toute la chaîne graphique ! On n’est pas à l’abri non plus 
d’utilisations frauduleuses, des resquilleurs, des détournements de photos pas crédi-
tées – la SOFAM veille au grain, n’empêche… C’est frappant, le peu de considération 
pour le droit d’auteur en matière de photographie et d’utilisation des images. Tout 
cela débouche sur une nouvelle dif*culté, apparue récemment, au milieu des marchés 
et des tarifs +uctuants, à faire une remise de prix « juste » : seul ou en collaboration, 
des contrats ont pu m’échapper, non seulement parce que mes services sont parfois 
jugés trop chers, mais aussi parce qu’ils sont parfois jugés trop bon marché, donc « peu 
crédibles » comparés à certains autres ! Et ça crée une espèce de déboussolement, 
c’est un phénomène récent et dif*cile à maîtriser.

La liberté du métier me plaît, sa diversité aussi bien sûr ; et puis, l’indépendance que 
j’ai pu trouver et qui, tout de même, me fait vivre ! Mais la solitude me pèse. J’aimerais 
avoir des collaborateurs, développer une agence, peut-être à trois ou quatre (celle 
de Claudia Trucco, qui tourne bien, ne compte pas plus de dix effectifs !) ; ça soula-
gerait, ça consoliderait sûrement les choses de façon appréciable… Qui sait ? Projet 
à suivre, peut-être ?

Propos recueilli en avril 2013 
Voir www.kolorsprod.com

En fait, il y a trois canaux de débouchés distincts : les magazines, les clients directs et 
les agences. Comme client, j’ai aussi Thomas & Piron, grosse pointure du clé-sur-porte 
en Belgique tout de même ! Des marques automobiles, Le Moniteur de l’automobile, 
Auto-Trends, Fleet, tout ce qui touche aux quatre-roues… Et puis diverses sociétés à 
travers le pays. Je ne suis pas un grand prospecteur, mais mon site Internet est une 
bonne carte de visite. Je mise sur le bouche-à-oreille et si vous travaillez correctement, 
le réseau de vos contacts, des collaborations *dèles s’agrandit vite et se maintient 
bien. Du côté des agences de pub, ou de Stratégie à Liège, de Cible Communication 
à Barchon, il s’agit surtout de photos de produits à la demande. On pratique un 
peu en studio, et souvent on se base sur un lay-out préexistant. Pour Le Journal du 
dimanche, j’ai mis en scène un barbecue avec *gurants, fait un peu d’événementiel… 
Pour Pom G (qui assure la comm’ des armes Browning), j’ai fait un peu de *lm à 
l’occasion d’une foire d’armement en Allemagne ; et on tend à être de plus en plus 
sollicité pour de l’image animée – en l’occurrence c’étaient des présentations de pro-
duits, des scènes de chasse… Mais quand je shoote ou tourne en studio, il me faut 
le louer, gérer parfois tout un événement, un plus gros budget, et puis m’entourer, 
comme pour une campagne de La Poste que j’ai réalisée. On passe par des agences 
de casting, des assistantes maquillage, des stylistes. Je fais d’ailleurs aussi un peu de 
mode, et de grosses boîtes, comme DDB ou Publicis, ont *nalement du mal à me 
classer, à m’identi*er. Il faut être polyvalent et en même temps, il n’y a pas vraiment 
de créneau ni même de place pour les « généralistes » ! Mon séjour aux États-Unis 
m’a tout de même appris à me structurer, à cadrer les choses, et je touche peu à la 
mode car si on y va, il faut y aller à fond. Un condisciple liégeois, Fabrice Mariscotti, 
s’y accroche avec énergie, s’en sort bien, mais ce sont des cercles restreints, fermés, 
qu’on ne trouve que dans de plus grandes villes. 

Il est clair que je ne dédaignerais pas un peu de stabilité, mais pour l’instant, disons 
que mes bons mois payent les mauvais. Et un « bon », ça peut être un mois à 20.000 
euros ; mais un mauvais : zéro ! En tout cas, un mois moyen, pour que je m’en sorte, 
doit tenir entre 3.000 et 5.000 euros. Depuis deux ans, la crise a beaucoup touché 
les métiers de la communication : c’est compression, réduction des frais et débrouille 
sur tout la ligne. Avec 5.000 euros, moi qui travaille seul, je couvre mon salaire, mes 
frais, la voiture, les assurances, les emprunts, la TVA , les lois sociales… Quand je 
m’entoure ou sous-traite, c’est souvent avec des membres de SMart et je me rends 
compte que c’est une garantie, une sécurité de travailler via SMart! Mais je gère 
beaucoup seul, notamment la post-production, la retouche. J’ai un ordi portable, un 
bon appareil digital (le Canon EOS1 DS, qui coûtait 8.000 euros il y a 4 ou 5 ans et 
a baissé depuis à 5.000 ou 6.000 euros), mais l’expansion du digital et la course aux 
pixels ont touché un plafond. Moi, en 24x36 je tourne à 21 millions de pixels ; certains, 


